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A U N O M 

DE  SÈS  COMITÉ^  DE  SÛRETÉ  GÉNÉRALE 
ET  DE  SALUT  PUBLIC , 

Su  R 1 a Conjuration  ourdie  depuis  plusieurs  années 
par  les  luictiuns  cnnun elles  ^ pour  absorber  la 
Ileeolulion  Ir rançaise  dans  uii  changement  de 
dynastie;  et  co/z/rf?  Fabre-d’EglantiiitT,  Danton  , 
PiiUippeanx,  Lacroix  et  CamHie  - Desmoulins , 
pTceeniis  de  complicité  dans  ces . Factions , et 
d autres  délits  personnels  contre  la  Liberté, 

P AU  S AINT-JUST; 

Imprimé  par  ordre  de  la  Convention  Nationale. 


Séance  du  II  Germinal, 


C^ITOYENS, 

La  révolution  efî:  dans  le  Peuple,  & non  point  dans  la 
renommée  de  quelques  perfonnages.  Cette  idée  vraie  efî  la 
fource  de  la  juüice  éc  de  l’égalité  dans  un  état  libre  : elle  efl 
la  garantie  du  Peuple  contre  les  hommes  artideieux  qui 
s’érigent  en  quelque  forte  en  patriciens,  par  leur  audace  tk. 
leur  impunité. 

Il  y a quelque  chofe  de  terrible  dans  l’amour  facré  de  la 
patrie  ; il  eft  tellement  exclufif , quil  immole  tout  fans 
pitié,  fans  frayeur,  fans  refpeél  humain  , à l’intérêt  public  ; 
il  précipite  Manlius  ; il  immole  fes  affedions  privées;  il 
entraîne  Régulus  à Carthage,  jete  un  Romain  dans  un  abîme, 
et  met  Marat  au  Panthéon , vidime  de  fon  dévouement. 

Vos  comités  de  falut  public  & de  fûreté  générale , pleins 
de  ce  fentiment  , m’ont  chargé  de  vous  demander  juRice,  au 
nom  de  la  patiie,  contre  des  hommes  qui  trahiffent  depuN 
long-temps  la  caufe  populaire , qui  vous  ont  fait  la  guerr ^ 
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avec  tous  les  4?oiijurés , avec  d’Orîëans , avec  Brmot,  avec 
Hébert , avec  Hérault  & leurs  complkes , Si  confpirent  en  ce 
moment  avec  les  rois  ligués  contre  la  République  ; qui  ont 

favorifé  le  projet  de  vous  détruire  & de  contondreje  gouver*- 
nement  républitain  , ont  été  les  défenfeurs  des  traîtres  & vos 
ennemis  déclarés,  & qui,  pouf  échapper  à la  juflice,  pré- 
tendent que  Ton  Vous  attaque  en  eux.  Ils  ne^  tem.oignoient 
point  cet  intérêt  pour  vous , lorfqu’ils  demandoient  1 imçiinite 
de  vos  alTairms,  Si  votre  renouvellement,  qm  eût  ete  luivî 
de  votre  perte  & de  celle  de  la  liberté  PuifTe  cet  exemple 
être  le  dernier  que  vous  donnerez  de  votre  inrlexibilite 
envers  vous-mêmes  1 PuilTiez-vous , après  les  avoir  réprimés, 
voir  toutes  les  fadions  éteintes,  & jouir  en  paix  de  la  plé- 
nitude de  votre  puiflance  légitime,  & du  refped  que  vous 

infpirez  l , -i-  <5:1 

On  a tenté  depuis  long-temps  de  vous  avilir,  s il  etoit 

polTible  : vous  avez  marché  entre  la  faaion  des  ^ux  patriotes 
et  celle  des  modérés  que  vous  devez  abattre.  Ces  tactions , 
rée=’  avec  la  révolution  , Pont  fuivie  dans  fon  cours,  comme 
lôs  Ventiles  fuivent  le  cours  des  torrens.  îl  faut  quelque^cou- 
raRe  pour  vous  parler  encore  de  févérité,  après  tant  de  évente  : 
Pariftocratie  dit  ; Ils  vont  s^entre-détruire.  Mais  1 ariitqcratie 
ment  à fon  propre  cœur  *.  c’efl  elle  que  nous  détruilons  , 
elle  le  fait  bien.  La  liberté  ne  fut  point  compromife  par  le 
fiipplice  de  Briffot  & de  Ronün , reconnus  royaiiftes.  N écou- 
tez point  la  voix  de  ceux  qui,  tremblant  devant  la  julnce , 
s’efrorcenî  de  lier  leur  caufe  à Pillufion  du  patriotiime  ; la 
juftîce  ne  peut  jamais  vous  compromettre , mais  l’indulgence 

doit  vous  perdre.  _ t j 

‘ viens  donc  dénoncer  les  derniers  partifans  du  royahime, 

ceux  qui , depuis  cinq  ans  , ont  fervi  les  fadions  & n’onc 
fuivi  la  liberté  que  comme  un  tigre  fuit  fa  proie.  Je  vais 
analvfer  rapidement  çe  qui  s’ell  palfé , puis  j’acheverai  ae  vous 
dépeindre  la  conjuration , 01  vous  déngnerai  fes  aei'niers 

Les  coni-aratîons  inftruifent  les  goiivernemens  a li  r 

I.”s  picru’'''  & à confei-ver  la  pureté  des  principes  lur  lelque.s 
repofe  la' 'législation  : elles  font  un  figne  certain  qu'on  a 
' nésMiqé  (le  corriger  beaucoup  d’abus,  & fur-tout  (le  pumr 
Piniidiice  d que  Pinunabilité  des  lois  pqur  le  maUieur  & 
prvules  rnécontentemens  légitimes  , a groffi  les  radions , 
nue  Pinduleence  pour  les  méchans  , ou  la  corruption  cms 
fondionnaires,  a découragé  les  cœurs  & les  a rendus  indifte- 

rens  pour  la  patrie.  . 

Nous-  avons  paifé  par-  tous  orages  qui  accompagnent 


Gr4incii*ement  les  vaÜes  deffeins.  Ünô  revoîiidori  êst  tiili 
entreprife  héroïque  y dont  les  auteurs  marchent  entre  lefi 
périls  & rimmortaüté  : la  dernière  vous  eft  aequife  y fi  vous 
favez  immoler  les  fadiqns  ennemies. 

Elles  font  le  dernier  efpoir  de  la  tyrani/e  ; elles  ont  leur 
fource  dans  la  paifion  ordinaire  de  tourner  à Ton  avantage  per- 
fonnel  la  réputation  que  l’on  s’eÛ  faite  ; elles  ont  une  autre 
iource  dans  roppofition  étrangère.  C’eitainfi  que  les  gouver- 
nemens  européens  ont  corrompu  , depuis  cinq  ans , Un  grand 
nombre  de  ceux  qui  avoient  joué  un  rôle  dans  la  révolution. 
Beaucoup  de  gens  ont  aifez  d’efprit  pour  faire  le  bien  , peu 
de  gens  ont  un  coeur  propre  à le  vouloir  opiniâtrement. 
Qu’on  ne  s’étonne  plus  de  la  chiite  de  tant  de  trétaux  j ce 
fut  chez  tous  les  peuples  la  marc/he  de  l’efprit  humain  , St 
c’efi:  ce  qui  nous  eft  refié  de  la  monarchie.  Tout  ce  que  les 
tyrans  nous  reprochent  de  mal  , nous  vient  d’eux-mêmes, 
& l’Riirope  seroit  heureuse  , s’ils  n’y  régnaient  point. 

Plaife  au  ciel  que  nous  ayons  vu  le  dernier  orage  de  la 
liberté , & que  l’expérience  nous  ait  appris  qu’il  faut  une 
garantie  au  gouvernement  libre  ! C’efi  ce  que  je  me  prepofe 
de  démontrer  encore  , en  vous  offrant  dans  ses  détails  , dans 
fa  marche  , Tes  moyens  fon  but  , la  conjuration  ourdie 
depuis  plusieurs  années  contre  la  révolution.  , 

Vous  aviez  négligé  de  précifer  la  garantie  du  Peuple  & la 
vôtre  contre  l’influence  des  pouvoirs  intermédiaires.  Les 
hommes  revêtus  de  ces  pouvoirs  s’uniiTant  pour  vous  accabler, 
le  gouvernement  étoit  trop^foible  contre  eux,  parce  qu’ils 
étoienr  livrés  à Tintrigue  & refiftoient  au  bien  public  ; de-îà 
la  marche  convulfive  des  alFaires.  Vous  ne  pouviez  atteindre 
immédiatement  tous  les  a'bus , les  agens  les  favorifoienti 
Bappelez-vous  qu’ils  ont  tour-à-tour  été  livrés  àLafayette,  à 
Dumouriez  , au  fédéralifme*  Le  caradère  pêrfonnel  de  quel- 
ques-uns de  leurs  membres  a fauvé  la  patrie  dans  les  crifes 
êc  dans  les  trahifons  ; mais  la  majorité  de  ces  agens  parut 
toujours  livrée  aux  attentats. 

L’étranger  avoir  calculé  toutes  les  conféquences  d’un  régime 
où  les  derniers  fontiionnairescoalifés  fe  rendoienr  pluspuilians 
que  le  gouvernement  même.J>eux  raifons  énervolentles  infti- 
tutions  : dans  les  uns,  l’envie  de  fortir  da  l’honnête  obrciirité  ; 
dans  les  autres , la  perfidie  Sc  la  complicité  avec  les  ennemis 
de  la  patrie.  Une  troifième  raifon  renverfoit  fans  ceffe  l’har- 
monie fuprême  d’aêlion  dans  le  corps  politique  • c’étoic 
l’ufurpation  confiante  de  i’infliience  de  la  repréfentation  na- 
tionale & du  gouvernement  républicain  émané  d’elle. 

Nous  allons  voir  quel  parti  les  faciicns  furent  tirer  de  coâ 
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vices  de  notre  compîexion;  nous  aî^cn,s  voir  comment  tous 
les  crimes,  forcés  à dilîimuler  par  la  violence  du  penchant- 

Peuple  vers  la  Liberté,  fermentèrent  pêle^ir.êle  avec  la 
révolution;  nous  allons  démarquer  tous  les  vifages,  nous 
aiioris  fuivre  pas  à pas  Pétranger. 

- Depuis  le  commencement  de  la'révolution,  l’Angleterre  oc 
les  gouvernemens  ennemis  du  Peuple  Français , ont  perpétue 
parmi  nous  un  parti  compofé  de  diverfes  faélions  coïnciden- 
tes, mais  quelquefois  inconnues  les  unes  aux_  autres  ; l’uno 
d’entre  elles  étoit-elle  ^battue,  les.  autres  étoient  mises  en 
mouvement  par  la  crainte,  & venoient  intercepter  le  cours 
de  la  légiflation  & de  la  juftice  qu’elles  redoutoient. 

Le  parti  d’Orléans  fut  le  premier  conftitué;  ü 
branches  dans  toutes  les  autorités  & dans  les  trois  legiflatures. 
Ce  parti  criminel,  mais  dénué  d’audace,  s’efl  toujours  revêtu 
des  prétextes  de  circonftances  & des  cpuleurs  dominantes  : 
de-la  efl  venue  fa  ruine;  car,  diffimuhnt  toujours  & ne 
brufquant  pas , il  étoit  emporté  par  l’énergie  des  hommes  de 
bonne  foi  & par  la  force  de  la  vertu  du  Peuple,  & fuivoit 
toujours  le  cours  de  la  révolution , fe  voilant  fans  celle  , & 
n’ofant  jamais  rien, 

C’eff  ce  qui  ht  croire  au  commencement  que  d’Oiieans 
n’avoit  aucue  ambition  ; car  , dans  les  circonftances  les 
' mieux  préparées  , il  manqua  de  courage  et  de  résolution. 

. Ces  convulfions  fecrttes  des  partis  qui  difiimulqient , ont 
.été  les  causes  des  malheurs  publics»-  La  révolution  popu- 
laire étoit  la  surface  d’un  volcan  de  conjurations  étranoères. 
L’Assemblée  conft'.tuante  , sénat  le  jour,  étoit  la  nuip^un 
■ramas  de  factions  qui  préparoient  la  politique  & les  artifices 
cdu  lendemain.  Les  affaires  avoient  toujours  une  double  inten- 
tion ; l’une,  oflenfibîe  & coloriée  avec  grâce  ; rature,  fecrète 

qui  menoit  à des  réiultats  cachés  & contraires  à l’intérêt  du 
Peuple. 

' On  fit  la  guerre  à la  nobleffe,  amie  coupable  des  Bour- 
bons, pour  applanir  le  chemin  du  trône  à d’Orléans.  On  voit 
à chaque  pas  les  efforts  de  ce  parti  pour  ruiner  la  cour, 
son  ennemie,  et  conserver  la  royauté;  mais  .la  perte  de 
l’une  entraînoit  l’autre  ; aucune  royauté  ne  peut  fe  pafTer 
de  patriciat. 

Onavoit  compté  furrafcendantdeMirabeau  pour  conferver 
le  trône  fans  patriciat.  Lui  mort  ,'on  effaya  dans  h révifion  de 
'conftituer  ce  problème;  on  ne  le  put  pas.  La  légiflation  étant 
impuiffante  pour  tavorifer  ce  parti,  on  fe  jeta  dans  la  poli- 
tique âc  dans  l’intrigue.  Une  nouvelle  fcène  s’ouvre  ; les 
crimes  du  tyran  avoient  tait  abhorrer  la  royauté  que  BrifTot, 
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Vergnîaud , Fétion  Sz  leurs  complices  voiiîoient  maint emr 
pour  d’Orléans  : ropinion  du  peuple  étolt  teliement  oppoféie 
à la  monarchie,  qu’il  n’y  avoir  aucuns  moyens  de  la  main- 
tenirouvertement.  Alors  on  voir  le  parri  d’Ôrleans  diiumuler 
de  nouveau  ; c’eft  lui  qui  propofe  quelquefois  le  banniiTement 
des  Fourbons,  & c’eft  lui  qui  veut  les-  remettre  fur  le  trône  ; 
ï lui  qui  veut  rétablir  la  royauté  j-  & qui  la  profcrit  en 


c*eft 


apparence;  c’eft  lui  qui  tous  les  foirs  fe  retrouve  avec  d’Or- 
léans; c’eil  lui  qui  le  dénonce  & le  perfécute  en  apparence. 
Cette  conduite  devoit  faire  paroître  les  parrifans  fecrets  de 


parmi  renthoufiafme  qu’ils  aurciqnt  infpiré. 

Cette  politique  ne  put  rélifter  à l'énergie  des  partifans  de 
la  République.  Dumouriez , l’ami  des  rois  &:  le  chef  de  la 
faôlion  d’Orléans  ; Dumourûsz  , qui  ne  s’était  déclare  contre 
Lafayerte  que  parce  que  celui-ci  étoît  l’homme  de  la  cour  ; Du- 
mcuriez  qui  vouloit  le  banni/i'ement  du  roi  ,mais  non  mort, 
pour  lui  lübftituer  une  autre ''dynaftie  ; Dumouriez  , l’honime 
de  d’Orléans  & de  BrifTot , éclate.  La  politique  de  Brillot  & 
les  complices  eft  découverte  ; c’étoit  un  roi  de  la  famille  d’Or- 
léans que  l’on  avoit  voulu.  Tout  eft  rapproche  , les  liaifons 
font  découvertes , d’Orléans  eft  exécuté  , il  eft  puni  de  fea 
prétentions  criminelles.  Mais  les  faélions  qui  av oient  ourdi 


perez  donc  de  par. ^ ^ 

de  d’Orléans  , que  lorfque  la  ladion  desjndiilgens  qui  protè- 
gent l’ariftocratie  , que  lorfque  les  derniers  amis  de  Durnou- 
riez  & ceux  ^qui  ont  trempe  dans  les  trahifons  fans  être  de-  ' 
couverts  jufqu’aujourd’hui , feront  morts^:  tout  cela  compafe 
la  conjuration  de  l’etranger.  îl  a compire  fans  ceiTe  au  milieu 
de  nous  (depuis  ^ ans  ),  en  corrompant  les  orateurs  pour  nous 
donner  des  confeils  funelles  que  les  circonftances  amenées 
ne  permettoient  pas  de  combattre,  en  aviiilîant  nos  moonoieSj,. 
en  bouleverlant  nos  colonies  , en  achetant  les  generaux  & 
les  pouvoirs  , en  detruifanc  notre  commerce,  em  intercep-» 
tant  la  circulation  des  denrées  & en  ,conftituant  chaque  de- 
partement , chaque  diftrict , chaque- commune , chaque  feéHon 
même,  en  fedéralirme  de  fait  & en  autorité  indépendante  ae^ 
la  repréfentation  nationale.  Il  a moins  eiperé  de  l^force  des 
armes  que  de  l’imprévoyance  des  François,  & notre  conduite 
^ n’a  que  trop  jiïftihé  cet  efpoîr. 

fur-tout  dans  im 
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Un  régirae  nouveau  s’étàbUî  dîdlciIemeBt , 
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grand  einpire  ou  la  multiplicité  des  rouages,  des  reports  ^ 
des  dangers  , fait  que  la  plupart  des  abus  échappe  à la  jiiftice 
ôc  réfifle  à la  fageiïe.  Comment  démêler  les  intrigues  qui 
rompent  tous  leshls  & confondent  l’attention  ? Comment  faire 
écouter  la  voix  tranquille  du  bons  fens,  au  milieu  des  piégés 
quj  lui  font  tendus  par  l’efprit  ? 

Mais  enfin,  les  périls  auxquels  la  liberté  vient  d¥chapper , 
ont  rendu  les  citoyens  plus  attentifs.  Que  le  paifé  nous  inf* 
truise.  L’étranger  n’a  pas  réfolu,  fans  doute,  de  nous  laifTer  en 
paix  : c’efi  à nous  de  dévoiler  tous  les  partis  qu’il  a formes , 
tous  les  partifans  qui  lui  reftent , & les  trames  qu’on  a tifiues  : 
c’eil  avec  les  débris  des  faêlions  échappées  -au  Tupplice , qui 
craignent  l’avenir,  qu’on  en  creeroit  de  nouvelles. 

Les  divîfions  de  Mirabeau  & des  Lameth,  qui  étoient  du 
même  partiales  divîfions  des  Lameth  & de  Lafayette,  qui, 
foutenoient  la  royauté;  celles  de.  Brîlfot  de  de  d’Orléans  , qui 
étoient  fecrétement  amies;  tout  nous  convainc  que  l’étranger 
forma  ou  favorifade  tout  temps  divers  partis  pour  ourdir  les 
mêmes  complots  & pour  les  rendre  inotricables. 

Tout  récemment  Hébert,  le  partifan  couvert  de  la  royauté, 
déclamoit  contre  les  banques,  & foupoit  tous  les  foirs  chez  les 
banquiers  : il  parut  l’ennerdi  déclaré  de  Chabot;  & le  jour 
de  rarreffaticn  de  Chabot,  Hébert  & fa  femme  y dévoient 
fouper.  Bien  plus,  pendant  l’arrefiation  de  Chabot , 'Hébert 
n’a  celfé  de  déclamer  contre  lui,  dé  il  étoit  fou  pattifan. 

Honfm  voyoicles  étrangers  Frey , beaux-frères  de  Chabot. 
Le  banquier  Coonknoff,  Hollandois,  avoit  été  l’ami  de  Du- 
m.oiiriez  & le  confident  de  tous  fes  deffeins  ; il  rédigeoic  le 
journal  du  Batave  avec  Clootz  qui  aimoit  Tunivers,  excepté 
la  France  ; & jamais  on  ne  fe  douta  de  ces  points  de  contai 
entre  Ronfin , Chabot,  Flébert  & Clootz,  qui  même  fem- 
bl  oient  divifés. 

îî  y eut  uns  fadion  en  1790  pour  mettre  la  couronne  fur 
la  tête  de  d’Orléans  ; il  y en  eut  une  pour  la  maintenir  fur  la 
tête  des  Bourbons;  il  y eut  une  autre  faHion  pour  mettre  fur 
le  trône  de  la  France  la  maifon  d’FIanovre  : ces  faélions  furent 
renverfées  le  lo  août  avec  la  royauté.  La  terreur  força  à difii- 
muîer  plus  profondément  tous  les'conjurés  feyrets  en  faveur 
de  la  monarchie;  alors  toutes  ces  factions  prirent  le  mafque 
du  parti  réfmblicain.  Briffot , la  Gironde  & Dumouriez  conti- 
nuèrent la  faélion  d’Orléans  ; Carra , la  fadion  d’Hanovre 
Manuel , Lanjuinais  & d’autres , le  parti  des  Bourbons.  Ces 
partis  divers,  qui  avoient  chacun  un  but  politique,  fc  confon- 
doient  dans  la  haine  du  parti  républicain.  Les  périls  unirent 
ks  premiers  ^ ils  finirent  par  combattre  tous  enfemble  pour  la 
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royauté,  & périrent  enfenible.  L’étranger  favorifa  cesdiveries 
facUons ; il  leur  donna  des  armes  dans  la  Vendée;  avec  ^lles 
il  incendia  les  arfenaux  ; par  elles  il  disloqua  l’empire  & lent 
tendre  au  ledéralifme , po^ur  en  réunir  les  débi  ts  fous  le  régime 
monarchique  ; par  elles  il  foutint  Dumouriez  ; par  elles  il  a 
tout  tenté  pour  vous  détruire  , pour  renverfer  votre  gouver- 
nement, vous  amollir  & vous  renouveîei.  L'-ctranger  etn- 
ploya  ces  faélions  à tous  les  crimes  par  lefqueLs  d prétenau  n. 
relever  le  trône,  ou  à nous  empêcher  de  conftituec  laîlépu- 


11  y eut  un  autre  parti  qui  fe  joua  & fut  de  tous  les 
autres  , qui  tantôt  voulut ufurper , tantôt  fut  royalute  , tantCL 
voulut  des  richelfss  , tantôt  fongea  à fe  ménager  une  gpnae 
autorité  quelque  régime  qu’il  survînt  , tantôt  servit  ,1  etian- 
ser  : ce  parti,  comme  tous  les  aùîres,  dénué  ûe  courage  , 
conduisit  la  révolution  comme  urne  intrigue  de  theatre. 

Fabre-d’Eglantine  fut  à la  tete  de  ce  parti;  il  n y fut  point,. 
feul  ; il  fut  le  cardinal  de  Retz  d’aujourd’hui  : ganeginhe  de 
d’Orléans,  il  a été  jufqu’au  moment  de  fa  détention  , 6c  meme- 
depuis  ,1e  continuateur  de  toutes  les  ruâions  ; il  ufa  de  toutes 
les  intrigues  des  autres  pour  intriguer  par  elles,  les  denon- 
Gant  pour  ne  point  partager  leurs  périls  &:  leurs  imprudences; 
fes  fervant  lorfqu’il  étoit  sCir  de  ne  fe  point  compromettre  p 
îaborièiix,  parlant  toujours  aux  autres  le  ^angage  qui  etoic. 
dans  leur  cœur,  avec  un  front  péniblement  fmcère  , & les, 
eonduifant  par  leur  propre  penchant;  cherchant  soigneu- 
fement  tout  ce  qui  fe  paffoit  pour  favoir  ou  trouver  un 
fi-ipon  pour  inflrument  de  fes  delleins  , & connoure  tous, 
les  yeux  ouverts  fur  l’intérêt  de  la  parue,  poni  es  éviter 
ou  les  tromper.  Il  peignit  faiifTement  Marat  fous  que  ^ues- 
unes,de  fes  propres  couleurs,  pour  s^attirer  une  eftime 
secrète  ; il  joua  sur  les  efprits  & fur  les  cœurs,  fur  les  pre 
jugés  & les  pallions,  comme  un.  compositeur  de.miirique dui 

les  notes  d’un  inifrument.  , r j r • 

Fabre  fur  royaliste  de  tout  temps  dans  le  fotidcic  îcn  cœur 
H diilimula  comme  les  autres,  parce  qu’il  etoit  lovcne. 

Ce  fut  dans  la  journéè  du  lo  août  que  les  cLe.s  dœ»  dii- 
férens  parti.s  royaliffes  fe  montrèrent,  à découvert.  Petion  ,, 
Carra  , Vergniaux,  Brilfot,  s’effoiwent  d encnainer  le  tord- 
ront du  parti  républicain  ; on  les  vinmplorer  le  Peuple  en 
faveur  du  tyran  & de  fa  famille.  Fabre  contrioua  a fauve. 
T-.  . . O. T oTT-onf-  m Tn  flnht . ues  intelligences 


qu’il  jouoit 
tout  le.  monde,. 


qii’irjpuois:. 
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Fabre  ne  dit  prefqne  mot  pendant  les  dix  premiers  mois 
de  la  Convention;  il  ménagea  Dumouriez,  Brifiot  êc  les 
Jacobins,  oc  attendoit  en  e-quiiibre  que  îa  vicioire  fe  fût 
décidée  entre  le  crime  & la  vertu. 

Au  mois  de  juin,  les  intrigues  que  la  terreur  du  31  mai 
avoir  rompues,  fe  renouèrent.  Chaque  faclion  avoir  un  but 
particulier  : toutes  tendaient  à la  deürudlon  de  la  Conven- 
tion & du  gouvernement.  Chaque  fa  dion  ayant  sesx:réatures 
& fes  dupes,  il  s’ourdit  une  conjuration  fourde  & com- 
pliquée , qui  corrompit  tellem.ent  les  pouvoirs  & refprit 
public,  que  fa  Convention  nationale  & les  patriotes  de 
bonne-foi  refièrent  ifolé'^. 

il  y eut  alors  un  parti  chargé  par  l’étranger  de  corrompre 
la  République , d’y  lancer  ia  guerre  civile  par  des  opi- 
nions Drufquement  énoncées  & fouteniies  par  ia  violence. 
Un  ami  de  Chaumette  dit,  dans  une  société  populaire  de  la 
Kièvre,  qu’il  alloit  arriver  le  temps  ou  l’attachement  d’un 
père  pour  fon  enfant,  oii  le  refpecl  filial,  seroient  punis  ccni- 
me  des  attentats  à la  liberté  naturelle  des  êtres. 

Une  fociété  populaire,  livrée  à Chaumette  , ofa  cenfarer 
votre  décret  fur  les  cultes,  ôc  loua,  dans  une  adrelTe , 
l’opinion  d'Hébert  & de  Chaumette.  Fabre  fbutint  ici  ces 
opinions  artificieufes.  On  attaqua  l’ini mortalité  de  Famé, 
qui  confoloît  bocrate  mourant.  On  prétendoit  plus  ; on 
s’eîibrca  d’ériger  l’athcifine  en  un  culte  plus  intolérant  que 
la  superftîtion.  On  attaqua  l’idée  de  la  Providence  éter- 
nelle , qui  fans  doute  a veillé  fur  nous.  On  auroir  cru  que 
l’on  vouloir  bannir  du  monde  les  afiëciions  genéreufes  d'un 
Peuple  libre,  îa  nature,  l’humanité,  l’Etre  Suprême  , pour 
.n’y  laifTer  que  le  néant,  ôz  la  tyrannie  & le  crime.  Com- 
bien d’ennemis  n’efpéroit-on  point  taire  à la  Liberté,  en 
lui  imputanr  ces  outrages  1 Ils  font  reconnus  aujourd’hui 
traîtres  à la  patrie  & royaîifles , les  auteurs  de  ces  tr.imes. 

Chaumette,  dans  le  temps  de  ces  prefliges,  envoya  30 
mille  livres  à fon  p're;  il  ravertit  de  n’àcheter  ni  domaines 
narionbux,  ni  biens  d’émigrés. 

PuifTent  les  patriotes  qui  couvrent  la  France  , s’aimer  affez 
pour  ne  rien  taire  qui  attire  de  nouveaux  troubles  dans  la 
patrie  ! Que  les  Français  honorent  la  raifon,  mais  que  la 
raîfon  n’oubîie  point  la  Divinité. 

C'eft  une  choie  remarquable , & dont  la  poflérité  aura 
honte,  que  l’étranger  prît  le  rétabliffement  prétendu  de  la 
religion  pour  prétexte  de  la  guerre  qu’il  nous  fitf  & s’ef- 
forçât en  niême-temps  de  nous  donner  l’athéisme. 

Il  y eut  un  aut^'e  parti  chargé  de  corrompre  les  repréfen- 
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tans  du  Peuple  , pour  faciliter  le  fcandale  & la  révolte  arif- 
tocratrque_ que  l’on  méditoir  ; ce  fut  celui  de  Chabot.  Un 
autre  parti,  initié  dans  tous  les  autres,  iut  chargé  d’attaquer 
« détruire  le  Gouvernement  & la  Repréfentation^  ationale, 
foit  par  la  force , fcit  en  obtenant  fon  renouvellement.  * 

Les  partis  criminels  , chargés  par  l’étranger  d’attaquer  la 
Pepréfentation  Nationale,  & de  provoquer  votre  renouvel- 
lement, vous  ont  préfentés  comm.e  aîfoiblis,  comme  ufés 
par  dix"huit  mois  de  travaux  : ceux-là  n’en  ont  point  dit  au- 
tant des  tyrans  contemporains  qui  pèsent  fur  l’EuJPope  depuis 
un  demi-flècle  ; ils  ne  font  point  ufés  ceux  qui  confpirent 
parmi  nous  depuis  plufieurs  années.  Le  crime  lalTeroit-il 
moins  que  la  vertu  ? 

Eft-il  une  puilTance  au  monde  aulTi  fincère  , aulli  amie  du 
P^îpîe , aufîi  reconnoilTante  envers  lui  que  vous  l’avez  été  ? 
Eit-il  beaucoup  de  gouvernemens  dans  l’hiRoire  qui  aient 
loutenu  comme  vous  le  poids  de  quinze  armées  , celui  de 
pnt  de  trahifons , celui  d’un  continent  entier  devenu  in- 
juftement  l’ennemi  du  Peuple  Français  ? Vous  êtes  ufés  ! 
& vous  avez  vaincu  l’Europe  ; & vous  avez  douze  cens 
nulle  combattans  1 Vos  ennemis  ne  fauroient  payer  trop 
,cher  votre  deflruêlion.  Eft-il  rien  de  plus  évident  que  la 
malignité  & la  trahifon  de  ceux  qui  ont  voulu  renverfer  la 
Liberté  en  vous  renouvellant  ? Le  Peuple  Français , par- 
tout vainqueur , ordonne  à fa  repréfentation  de  prendre  place 
au  premier  rang  des  Puilfances  humaines  : c’eft  le  Peuple 
qu’on  humilie  en  vous  ; vous  lui  êtes  comptables  du  dépôt 
lacré  de  fa  grandeur.  Le  Peuple  a reconnu  fa  République  * 
fa  volonté  n’a  pas  befoin  de  fanêlion  étrangère  , & fon 
mépris,  & layiêloire,  font  fa  réponfeà  tous  les  tyrans,  ou 
bien,  on  fait  ici  mourir  ! 


Les  mêmes  hommes  qui  s’éroient  efforcés , dès  le  commen- 
cement de  la  Révolution , de  la  borner  à un  changement 
de  dynaftie , fe  retrouvent  encore  à la  tête  de  ces  fadions  , 
dont  le  but  étoit  de  vous  immoler. 

C^eft  ici  que  la  patience  échappe  au  jufte  couroux  de  la 
vérité.  Quoi  ! quand  tonte  l’Europe  , excepté  nous  qui  fom- 
mes  aveugles , eft  convaincue  que  Lacroix  & Danton  ont 
ftîpulépoiir  la  royauté;  Quoi  ! quand  les  renfeignemens  pris 
fur  Fabre-d’Eglantine,  le  complice  de  Danton,  ne  laifîent 
plus  de  doute  fur  fa  trahifon  ; lorfque  i’ambalTadeur  du 
Peuple  Français  en  Suiffe  nous  mande  la  confternation  des 
émigrés  depuis  la  mife  en  jugement  de  Fabre,  l’ami  de 
Danton , nos  yeux  refuferoient  encore  de  s’ouvrir  ! 

^ Danton  ^ tu  répondras  à la  juftîce  inévitable  , inflexible. 
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))  Voyons  ta  conduite  pafTee,  & montrons  que  depuis  îe 
j,  premier  jour  , complice  de  tous  les  attentats  , tu  fus 
5,  toujours  contraire  au  parti  de  la  Liberté,  & que  tu  conf- 
pirois  avec  Mirabeau,  avec  Diifnouriez  , avec  Hébert, 
,,  avec  Hérault-Séchelles. 

' „ Danton,  tu  as  fervi  la  tyrannie:  tu  fus  , il  efl:  vrai, 

„ oppofé  à Xafayette  ; rnais  Mirabeau,  d’Orléans,  Dumou- 
,,  riez,  lui  furent  oppofés  de  mémo.  Oferois-tu  nier, avoir 
5,  été  vendu  à ces  troiis  hommes,  les  plus  ylolens  confpirateurs 
,,  contre  la  Liberté?  Ce  fut  par  la  protedion  de  Mirabeau, 
,,  que  tu  fus  nommé  Adminiilrateur  du  Département  de 
,,  Paris  , dans  le  tems  où  l’aiferoblée  éledorale  étoit  déci- 
,,  dément  royalifte.  Tous  les  amis  de  Mirabeau  fe  van- 
toient  hautement  qu’ils  t’avoient  fermé  la  bouche.  AinTi , 
,,  tant  qu’a  vécu  ce  perionnage  affreux , tu  es  reTé  prefque 
,,  muet.  Dans  ce  te  ms-là  tu  reprochas  à un  patriote  rigide, 
dans  un  repas , qu’il  compromettoit  la  bonne  caufe  , en 
„ s’écartant  du  chemin  où  rr.archoient  Barnave  & Lameth  , 
qui  abandonnoient  le  parti  populaire. 

,,  Dans  les  premiers  éclairs  de  la  Révolution  , tu  mon- 
•„  tras , à la  cour , un  front  menaçant  ; ’tu  parlois  contre 
,,  elle  avec  vehémerlce.  Mirabeau  qui  méditoit  un  change- 
„ ment  de  dynailie  , sentit  le  prix  de  ton  audace  ; il  te 

„ faiût.  Tu  t’écartas  dès-lors  des  principes  févères , & l’on 

„ n’entendit  plus  parler  de  toi , jufqu’aii  malTacre  du  Champ- 
,,  de-Mars.  Alors  tu  appuyas,  aux  Jacobins,  la  motion  de 
„ Laclos  , qui  fut  un  prétexte  funefte  , & payé  par  les 

,,  ennemis  du  Peuple  , pour  déployer  le  drapeau  rouge , 

„ & elTayer  la  tyrannie.  Les  Patriotes , qui  n’étoient  pas 
3,  initiés  dans  ce  complot , avoient  combattu  inutilement 
„ ton  opinion  fanguinaire.  Tu  fus  nommé  rédacteur,  avec 
Briflbt,  de  la  pétition  du  Champ-de-Mars  , & vous  écha- 
,,  pâtejs  à la  fureur  de  Lafayette  , qui  fit  malTacrer  deux 
„ mille  Patriotes.  BriïTot  erra,  depuis,  paifiblement  dans 
,,  Paris  ; & toi , tu  fus  couler  d’heureux  jours  à Arcis- 
„ fur- Aube  , fi , toutefois  , celui  qui  confpiroit  contre  fa 
,,  Patrie , pouvoir  être  heureux.  Le  calme  de  ta  retraite , à 
,,  ArciS'fur-Aube  , fe  conçoit-il  ? Toi,  l’un  des  auteurs  delà 
„ pétition  ! tai^dis  que  ceux  qui  Pavoient  fignée  avoient  été , 
3,  les  uns  chargés  de  fers  , les  autres  roaifacrés.  Briifot  & toi, 
„ étiez -vous  donc  des  objets  de  reconnoiffance  pour  la 
„ tyrannie,  pmfque  vous  n’étiez  point  pour  elle  des  objets 
3,  de  haine  & de  terreur  ? 

,,  Que  dirai- je  de  ton  lâche  & confiant  abândon  de  la 
,,  caufe  publique  au  milieu  'des  crifes , où  tu  prenois  tou- 
3,  jour^  le  parti  de  la  retraite  ? 


i 


„ Mirabeau  mort 
„ les  foiiüns.  Tu 


»rt  tu  confpiras  av6c  les  Lameth  , & tu 

„ lesioutms.  lu  reftas  neutre  'f|' p' 

tive  , & tu  te  tus  Hans  la  lutte  pénible  des  Jacobins  avec 
’’  Briffot  & la  faaion  de  la  Gironde.  Tu  appuyas  d abord 
leur  opinion  fur  la  guerre.  Preffd  enfuite  par  les  reproche* 
des  meilleurs  citoyens , tu  déclaras  que  tu  obfervots  les 
deux  partis,  & tu  te  renfermas  dans  le  filence.  Lie  avec 
” Briffot  au  Champ-de-Mars , tu  partageas  enfuite  fa  ti  an- 
” ouillité&  fes  opinions  liberticides  •.  alors  , livre  entieie- 
” ment  à ce  parti  vainqueur , tu  dis  de  ceux  qui  s y 
” foient  que  puilqu’iU  reftoient  feuls  de  leur  avis  fur  la 
” guerre  , & que  , Vfqu’ils  fe  vouloient  perdre  , tes  amis 
” t toi  deviez  lès  abandonner  à leur  fort.  Mais  quand  tu 
” «s  l’orage  du  lo  août  fe  préparer  , tute  retiras  encore 
à Arcis-fur-Aube.  Déferteur  des  périls  qui  entouroient 
la  Liberté , les  patriotes  n’efpéroient  plus  te  revoir.  Cepen- 
dant , pretfé  par  la  honte  , par  les  reproches  , & quand  tu 
fus  que  la  chûte  de  la  tyrannie  étoit  bien  pieparee  & 
inévitable  , tu  revins  à Paris  le  9 août.  Tu  te  couchas 
dans  cette  nuit  terrible.  Ta  feclian  qui  r’avoit  nomn^e 
fon  préfident,  t’attendit  long-temps  ; on  tariachad  un 
repos’^honteux  ; tu  préfidas  une  heure  , « <1“^ 

„ teuilà  minuit  quand  le  tocfin  fonnoit  *, 

, les  fatelUtes  du  tyran  entrèrent , & mirent  la  bayonnetu 
]]  fur  le  cœur  ' de  celui  qui  t’avoit  remplace  : toi  , tu 

''  "^Xns'ce  moment , que  faifoit  Fabre , ton  complice  & 
Von  ami  ? Tu  l’as  dit  toi-même  : qu’il  parîementoit  avec 
’’  îrcour  pour  la  tromper.  Mais  la  cour  pouyoït-elle  g 
’’  fier  à Fabre  lans  un  gage  certain  de  fa  vénalité , &- 
” fans  des  ade?  très  - évidens  da  fa  haine  pour  le  parti 
” non  iFii?  Quiconque  ed  l’ami  d’un  homme  qui  a par- 
” ntté  ave^  coT  , eft  coupable  de  lâcheté.  L’elprit 
a dèrerreuès  ; les  eèreuts  de  la  confcience  font  des 

” “""mS  au’as  - tu  fait  depuis  pour  nous  prouver  que 
Fabre  , ton  complice  , & toi,  aviez  voulu  tromper  la  cour  . 
” votre  conduite  depuis  a été  celle  de  conjurés.  Quand 
” tu  crois  miniffre  , il  s’agit  d’envoyer  un  ambaffa^ur  a 

” Londres  pour  reffein-er  l’alliance  des  aeux  peuples  ; Noël , 

;;  jouraalifte  contre  - révolulionnaire  ,_fut  oflert  P^^ 

nift»-e  Lebrun  ; tu  ne  t’y  oppofas  point  : on  te  le  - 
” comme  une  foiblesse  ; tu  répondis  ; )e  fais  que  Noël  ne 
” ««  rien , mais  je  le  lais  accompagner  par  un  de  mes 
’ ’ p'arens.  Quelle  a élé  la  fuite  de  cette  amcaflav®  ciimineUe  , 
w la  guerre  coiuertée  les  trahifons. 
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Vf  nommer  Fabre  êc  d’Orl^ars  à 

>,  laffembleeéled  orale,  ou  tu  vantas  le  premier  comme  un 
„ homme  frès-adroit  & où  ,u  dis  du  fe^cond , oue  Pr^me 
” fëun?e®’l/^  PJ-é.ence  au  milieu  des  repréfentans  du 

l’Eumnp  pjj*’, plus  d’importance  aux  veux  de 
„ üurope.  Clubot  vota  en  laveur  de  Kabre  & de  d Ô'Idans 

” pMdant  ton  miniftère.  Fabre  proteffoir 

” k F^rl  ^ «deraiisme,  & difoit  qu’cn  diviferoit 

5j  I,  relier  a Paris  ou  étoit  d’Orléans , & où  tu  favorifois 

” il  des  ordres  pour  fauver  Duport  • 

„ ^ck^ppa  au  milieu  d’une  émeute  concertée  à Melun  par 

” & !’dvêaurd’’i'°“'' voiture  d’armes.  MallcLt 

” rif,c  T » ^ Autun  étoient  fouvent  chez  toi  ; tu  les  favo- 

” fil  de  Brûlot  accufa  Marat;  tu  te  d&laras 

ennemi  t tu  t'ifolas  de  la  Montagne  dans  les  danpe"s 
qu  eLe  couroit.  Tu  te  fiF  publiquement  un  mé.'iti  de 
n avoir  jamais  dénoncé  Genfbnnd , Guadet  & BrilFor  • tu 

„ leur  tendois  fan^  ceffe  l’olivier  , gage  de  ton  a'liance 
„ avec  eux  contre  le  peuple  & les  ré^ullicains  ftil  es  U 

” ornnô  feinte.'^ Pour  te  forcer!  te 

ncer,  Calete  demaanda  des  comptes  ; elle  t’accufa 

hypocrifîe  prévoyante  concilia  tout , ôc 

Îj  O’  /^3-ntenir  au  milieu  des  partis,  touiours  n-ét  à 
” infuker  a!' pMs  foiMe 

ï de  i > O"  a’indignoit  de  ton  abrencê 

” ^'lÆ.  l’  rfr’  campagne,  des 

lePe^ln!  ^'fSo^rdilTement  pour  deïendre  Dumouriez  , 
VVeltermann,  fa  créature  vantee , & les  céré’-auv  fpc 

„ comphces.  Tu  envoyas  Fabre  en’ambaffafe7rès  d!  Du- 

” KeZ'-tr^  Pr^te.xre  , difois-tu  , de  le  reco'^cilfer  ave^ 

3,  Kelîeimicnn,  Les  uiutres  n'étoient  eue  trop  unis  pour 
notre  malheur:  dans  toutes  leurs  lettres  à la  Conventmn 
5,  dans  leurs  ducours  a la  barre  , ils  fe  traitolent  d’amas 

” le  f7rde  de  l’ambaffade  de  Fal^Vm 

„ e Uut  de  1 année  prpflienRe,  a des  conditions  fecrétes 
^ que  ta  conduite  expliqua  depuis.  * 

iouoit  Fabre-Fond  , fr'.re  deFabre-d  Egîan-' 
ÿ,  une  : peut-on  douter  de  votre  conce-r  r’-in-imzai  ° 

„ renverÆr  la  République  ? ' 

5,  Tu  fa  vois  amortir  le  ccurroux  des  patriotes  * tu 

mdheurs  comme  réiultant  de  la  foiblWe 
J,  de  nos  armées,  & tu  détournois l’anention  delà  perfidie 
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” nouvelles  leve'es  d’hom- 

’’  X-unicT"  '^î-'  -f  Lacroix,,  confniratenr  ,■ 

ne'^ni  , "8  i'npure  duquel  on ' 

” T “P®  r"‘  P'"'  ‘î^  des  con- 

” cqro%,  plus  que  fufpea  : hvpo- 

” rZl  ^ P""'^*'  •’,  foi  dans 

” ;j'  l de  louer  Miranda  ; i!  eut 

»,  celle  de  propofer  le  renouvellement  de  la  Convention  - 
„ Il  _tin_t  la  meme  conduite  que  toi  avec  Dumouriez  ; votre 
„ agitation  étoit  la  même  pour  cacher  les  même:  forfaits  • 
„ Lacroix  a témoigné  fouvent  fa  haine  peur  les  Jacobins. 
’*  f lefafte  qui  l’entoure  ? Mais  pourquoi  rapoeltr 

” lorfque  votre  complicité  manifefte/avéc 

»,  dOr.eans  & ljumouriez  , dans  la  Belgique  , fulfit  à U 
jr  juluce  pour  vous  frapper? 

,,  Danton  , tu  eus,  après  le  lo  août,  une  conférence  avec 
„ Jiurnoiiriez  , ou  vous  vous  jurâtes  une  amitié  à toute 
,,  epreuve,  & où  vous  unîtes  votre  fortune.’ Tu  as  inftifî- 
,,  depuis  cet^  affreux  concordat , & tu  es  encore  fon  ami  au 
5,  moment  ou  je  parle. 

„ C’eft  toi  qui,  au  retour  de  la  Belgique,  ofas  parler 
5j  des  vices  & des  crimes  de  Dumouriez , avec  la  même 
,,  admiration  qu  on  eût  parlé  des  vertus  de  Caton  Tu  t’-'s 
„ efforcé  de  corrompre  la  morale  publique,  en  te  rendant 
„ dans  plufieurs  occafions  , l’apologifte  des  hommes  coft 
„ rompus , tes  complices.  C’eft  toi  qui , le  premier  , d'ans 
,,  un  cercle  de  patriotes  que  tu  vouîois  furprendre,  pro- 
5,  polas  le  bannilTement  de  Capet;  propofidons  que  tu  n’ofas 
„ plus  Iputenir^à  ton  retour  , parce  qu’eîle  étoit  abauiic  , 

55  & qu  elle  t eut  perdu.  ’ 

,5  Dumouriez  qui  s’étqk  rendu  à Paris  vers  ce  même 
55  temps  , dans  le  deflein  d’infiuencer  le  jugemenr  du 
5,  tyran  , n’ofa  point  réfifter  lui  -mêm.e  au  cri  de  ia  jiifiice 
55  publique  qui  envoya  le  tyran  à la  mort.  Quelle  conduite 
,,  tins-m  dans  le  comité  de  défenfe,  générale  ? Tu  v rere- 
vois  les  complimens  de  Guadet  & ferüTot,  & tu  les  leur 
rendois  ; tu  difois  a BnlTot  ; vous  avez  de  Peforir  m.ais 
vous  avez  des  prétentions.  Voilà  ton  indignation  contre 
les  ennemis  de  la  patrie!  Tu  confentis  à ce*^  qu’on  ne  fît 
point  part  à la  Convention  de  rindépcndance  & de  la 
trahifonde  Dumouriez  ; m te  trouvois  dans  des  concilia- 
bules avec  Wimpfen  & d’Orléans.  Das.s  le  même  temps 
tu  te  déclarois  pt^ir  des  principes  modérés,  & tes  termes 
,,  robu/tes  fem.bloîent  déguifer  la  foiblefTe  de  tes  confeils  ; 

,j  tu  difoD  que  des  maximes  féyères  ferofent  trop  d’ennemk" 
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yy  à la  République,  Conciliateur  banal  , tous  tes  exordes 
„ à la  tribune  commençoient  comme  le  tonnerre,  & tu. 

,,  bniffoîs  par  faire  tranfiger  la  vérité  & le  menfonge.  Quelle 
5,  propofiriow  vigoureufe  as-tu  jamais  fait  contre  Bniict  oc 
,,  fon  parti  dans  la  repréfentation  nationale  ou  je  t accufe  . 

5,  A ton  retour  de  la  Belgique , tu  provoquas  la  levee  en 
5,  maffe  des  patriotes  de  Paris  pour  marcher  aux  frontières. 

Si  Cela  fût  alors  arrivé  , qui  auroit  réfiflé  à i’âriitocraue 
J,  qui  avoir  tenté  plufieurs  foulèvemens?  Brilïbt  ne  deiiroit 
point  autre  chofe  , & les  patriotes  mis  en^  campagne 
3,  n’aiiroient-iis  pas  été  facrifiés  ? Ainü  fe  trouvoit  accompli 
3,  le  vœu  de  tous  les  tyrans  du  monde  pour  la  ueflruclion 

3,  de  Paris  & de  la  Liberté.  ^ • . ti  ' * 

,,  Tu  provoquas  une  inrurre(9;ion  dans  Pans  ; elle  etoiî 

5,  concertée  avec  Dumouriez  : tu  annonças  rnemeque  s il  ^a 
5,  loit  de  l’argent  pour  la  faire , tu  avois  la  main  dans  les  cailles 
3,  de  la  Belgique.  Dumouriez  vouloir  une  révolte  dans  > 

33  pour  avoir  un  prétexte  de  marcher  contre  cette  ^ ^ 

,3  Liberté,  fous  un  titre  moins  défavorable  que  celui  de  re- 
„ belle  &de  royalifte.  Toi  qui  rellois  à Arcis-fur-Aubyvant 
5,  le  9 août  3 oppofant  ta  pareife  à PinfuiTeélion  nécei.aiie  , 

53  tu  a-vois  retrouvé  ta  chaleur  au  mois  de  mars  icrvir 

„ Dumouriez  , & lui  fournir  un  prétexte  honorable  de  mâr- 
5,  cher  fur  Paris.  ]>e3f eux  , reconnu  royaliite  & dupaiti 
„ de  l’étranger,  donna  le  fignal  de  cette  fau Te  infurreaion. 
,3  Le  10  mars  3 un  attroüpament  fe  porta  au  Coruelie^rs  , 
de-là  à la  Commune  : on  lut  demanda  de  fe  mettre  a la 
tete;  elle  s’y  refufa.  Fabre  alors  s’agkoit  beaucoup  : je 
3,  mouvement,  dit  il  à un  député,  a été  aulTi  loin  qu  U le 
„ falloir.  Le  but  de  Dumouriez  fe  trouva  rempli  ; n ht  de 
3,  ce  mouvement  la  bafa  de  fon  manirelte  feditieux,  & es 
lettres  infolentes  qu’il  écrivit  à la  Convention.  Desneux , 
3^  tout  en  déclamant  contre  Brilfot,  reçut  de  Lebrun,  com- 
plice de  Bridbt,  une  forante  d’argent  pour  envoyer  dans 
le  midi,  des  adreffes  véhémentes  où  la  Gironde  etoit  im- 
prouvée,  mais  qui  tendoient  à juüifier  la  révolte  pro- 
etée  des  fédéraiiPes.  Desheux  fit  arrêter  fes  propres  cour- 
, riers  à Bordeaux  : ce  qui  donna  lieu  à Genlonne  de  ce- 
nonesr  la  Montagne , & à Guadet , de  déclamer  contre 
' Paris.  DesHeux  dépofa  depuis  en  laveur  de  Bnflot  au  tn- 
„ bunal  révolutionnaire.  Mais , Danton , quelle  ccxntradichon 
,,  entre  cette  mefiire  extrême  & dangereufe  que  tu  propo- 
fas,  & la  modération  qui  te  fit  demander  une  amnH.ie 
pour  tous  les  coupables , qui  te  fit  exeufer  Dumouriez , 
6c  te  dans  le  comité  de  sûreté  générale,  appuyerBa 


/ 


5,  propofition  faite  par  Guadet , d’envoyer  Genfonne  vers 
,,  le  Gdndral  traître  ? Pourrois-tu  être  aveugle  à ce  point 
,,  fur  l’intérêt  public  ? Oferoit-on  te  reprocher  de  manquer 
„ de  difcernement  ? 

,,  Tu  t’accommodois  à tout  : BrifTot  & (es  complices 
5,  fortoient  toujours  contens  d’avec  toi.  A la  tribune  , 

„ quand  ton  filence  étoit  accufé,  tu  leur  donnois  des  avis 
„ faîutaires  pour  qu’ils  diffimulalfent  davantage  ; tu  les 
,,  menaçois  fans  indignation , mais  avec  une  bonté  pater- 
,,  nelle  , & tu  leur  donnois  plutôt  des  confeiîs  pour 
„ corrompre  la  Liberté,  pour  fe  fauver,  pour  mieux  nous 
,,  tromper^  que  tu  n’en  donnois  au  parti  républicain  pour 
J,  les  perdre,  La  haine,  difois~tu , eB  infupportabie  à mon 
,,  coeur  , & tu  nous  avois  dit  /;  je  n’aime  point  Marat, 
5,  Mais  n’es-tu  point  criminel  & refoonfable  de  n’avoir 
,,  point  haï  les  ennemis  de  la  patrie  ? Eü-ce  par  fes  pen- 
,,  chans  privés  qu’un  homme  public  détermine  fon  indif- 
,,  férence  ou  fa  haine  , ou  par  l’amour  de  la  patrie  que 
,,  n’a  jamais  fenti  ton  cceur  ? Tu  fis  le  conciliateur  , comme 
,,  Sixte  ~ Quint  fit  le  fimple  pour  arriver  au  but  où  il 
5,  tendoit.  Eclateras  - tu  maintenant  devant  ia  jufiice  du 
,,  peuple  , toi  qui  n’éclatas  jamais  lorsqu’on  attaqua  la 

patrie  ? Nous  t’avions  cru  de  bonne  foi  quand  nous 
,,  accufâmes  le  parti  de  Brifibt  ; mais,  depuis  , des  flots 
„ de  lumdère  font  tombés  fur  ta  politique.  Tu  es  l’ami 
„ de  Fabre  *,  tu  l’as  défendu  ; 'tu  n’es  pas  homme  à te 
„ compromettre  ; tu  n’as  donc  pu  que  te  d-éfendre  toi- 
„ mêm.e  dans  ton  complice.  Tu  abandonnas  le  parti  répu- 
,,  blicain  au  commencement  de  notre  feiïion  ; & depuis , 
r ,,  as-tu  fait  autre  chofe  que  nuancer  d’hypocrifie  les  déü- 
' ,,,  bérations  ? 

,,  Fabre  & toi  fûtes  les  apoîogiffes  de  d’Orléans  , que 
,,  vous  vous  efforçâtes  de  faire  palier  pour  un  homme 
,,  fimple  & très-malheureu)t'  : vous  répétâtes  fouvent  ce 
,,  propos.  Vous  étiez  fur  la  Montagne  le  point  de  contaêl 

6i  de  répercullion  de  la*  conjuration  de  Dumouriez  , 
„ BrilTot  & d’Orléans,  Lacroix  te  leconda  parfaitement  dans 
,,  toutes  ces  occafions. 

„ Tu  vis  avec  horreur  la  révolution  du  31  mai.  Hérault, 
,,  Lacroix  & roi,  demandâtes  la  tête  d’Henriot,  qui  avoir 
„ feryi  la- Liberté,  & vous  lui  fîtes  un  crime  du  mouve- 
,,  ment  qu’il  avoit  fait  pour  échapper  à un  a£le  d’opprefïion 
,,  de  votre  part.  Ici , Danton  , tu  déployas  ton  hypocrifie  ; 
3,  n’ayant  pu  confommer  ton  projet , tu  dillimulas  ta  fureur  : 
„ tu  regardas  Henriot  en  riant , &:  tu  lui  dis  : N^ait  pas 
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,,  psur , ‘va  toujours  ton  tra'n  ; voulant  lui  faire  entendre 
,,  cjue  tu  avois  eu  IVir  de  le  blâmer  par  bienféance  , mais 
5>  QU  au  lond  tu  étois  de  fon  avis.  Un  moment  apu  s , tu 
J,  1 abordas  a la  buvette  & lui  préfenras  un  verre  d’un  air 
5,  carefiant , en  lui  difant  : point  de  rancune.  Qep évident  y 
yy  le  lendemain  tu  le  calomnias  de  la  manière  la  plus  atroce 
55  & tu  lui ^ reprochas  d’avoir  voulu  t’adafîiner.  Hérault,  & 
55  Lacroix  t appuyèrent.  Mais  n’as-tu  pas  envoyé  depuis 
55^  un  ambafîaaeur  à Péûon  & à Wimpfen  dans  le  Calvados  ? 
55  Ne  t e^-tu  pas  oppofé  à la  punition  des  députés  de  la 
J,  Gîicp^ae  5 n’avois  tu'  pas  déiendu  Sîingell , (|ui  avoit 
5,  iaiL  égorger  les^  avant-polfes  de  l’armée  à Aix-la-Cha- 
5,  peue  { Aind , défenfeur  de  tous  les  criminels  , tu  n’en 
„ as  jamaîs  iait  autant  pour  un  patriote.  Tu  as  accufé 
5,  itoîand , mais  plutôt  comme  un  imbécille  acrimonieux 
55  que  comme  un  traître  ; tu  ne  trouvpis  à fa  femme  que 
5,  des  prétentions  au  bel-efprit  ; tu  as  jeté  ton  manteau 
5,  lur  tous  les  attentats  pour  les  voiler  & les  déguifer. 

55  Tes  amis  ont  tout  fait  pour  toi  ; ils  placent  ton  nom 
5,  dans  tous  les  journaux  étrangers  & dans  les  rapports 
55  journaliers  du  miniflre  de  rintérieur. 

55  Les  rapports  , dont  je  parle  , envoyés  tous  les  foîrs 
5,  par  le  miniftre  de  l’intérieur , te  préfentent  comme 
55  rnomme  dont  tout  Paris  s’entretient  5 tes  moindres  ré- 
5,  nexiqns  y font  rendues  cél'bres.  Nous  avons  reconnu 
5,  depuis  long-temps,  que  tes  amis  ou  toi  redioiez  ces 
55  rapports.  “ 

5,^  Danton , tu  fus  donc  le  complice  de  Mirabeau , de 
5,  d’Orléans  , de  Dumouriez  , de  BrilTor.  Des  lettres  de 
5,  î’ambafTadeur  d’Efpagne  à Venife,  au  duc  d’Alendia , 
5,  diient  qu’on  te  foupconnoit  à Paris  d’avoir  eu  des  con- 
5,  férences  au  temple  avec  la  reine.  L’étranger  efl  toujours 
5,  tres-inftruit  iur  les  crimes  commis  en  fa  faveur.  Ce  fait 
5,  efl:  connu  de  Lullier  , & peut  s’éclaircir  dans  la  pro- 
5,  cédure.  * 

^ 9,  L’arnbalTadeur  d’Efpagne  dit  dans  la  même  lettre  écrite 
55  au  mois  de  juin  dernier  : Ce  qui  nous  fait  trembler 
55  c’elt  le  renouvellement  du  comité  de  falut  public.  Tu 
5,  en  étois,  Lacroix;  tu  en  étois , Danton. 

,5  Mauvais  citôyen  , tu  as  confpiré  ; faux  ami , tu  difois 
5,  n y a deux  jours  , du  mal  de  Defmoulins  , inllrument 
,5  que  tu  as  perdu  , & tu  lui  prêtois  des  vices  honteux. 

55  Méchant  homme  , tu  as  comparé  l’opinion  publique  à 
5,  une  femme  de  mauvaife^  vie  ; tu  as  dît  que  l’honneur 
5j  fetoiî  ridicule  ; que  la  gloire  6c  la  poilér^té  étoient  une 
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fotçife  ; ces  maxj^ass  dévoient  te  concilier  Tan'^ocraa 
elles  etoient  celles  de.  Catilina.  Si  Fabre  eft  innocent. 

Il  d’Orléans  , fl  Dumouriez  furent  innocens  , tu  l’es  fans 
doute.  J’en  ai  trop  dit  ; tu  répondras  à la  jufîice.  ,, 
Citoyens  , la  conjuration  d’Hébert  étant  dévoilée  , ces 
jours  derniers  l’étranger  s’efforça  de  verier  le  fcatidalè  fur 
tout  ce  que  la  Liberté  honore  : on  y hnpliqLU  les  meilleurs, 
défcnfeurs  de  la  li'oerté , on  y impliqua  même  Marat  ; on 
annonça  qu’il  alloit  defcendre  du  Panthéon.  Que  fon  ombre 
en  defcende  pour  ferrer  Le  cœur  des  ennemis  du  Peuple , 
de  pour  les  confondre  î ^ 

il  a été  ourdi  depuis  Ox  mois  un  plan  de  palpitation  & 
d'inquiétude  dans  le  gouvernement.  Chaque  jour  on  nous 
envoyoit  un  rapport  fuc  Paris  : on  nous  inhnuoit  avec 
foupleffe,  tantôt  des  confeils  imprhdens , tantôt  des  craintes 
déplacées  : les  tableaux  etoient  calculés  fur  les  fentimsns 
qu'il  importoit  de  nous  faire  naître  , pour  que  le  goiiver, 
nement  marchât  dans  le  fens  qui  convenoit  aux  complots 
criminels  ; on  y louoit  Danton  , on  y accréditoit  Hébert 
ik  Camille-Defmoiilins , & l'on  y fuppofoit  tous  leurs  pro- 
jets fanclionnés  par  Popinion  publique  , pour  nous  décou- 
rager. Ces  rapports  osèrent  nous  dire  pendant  le  procès 
d’Hébert  , qu’on  parloic  d’arracher  Marat  Panthéon  êz 
d’y  mettre  la  Corday  : ce  font  les  mêmes  plumes  qui 
louoient  Danton  & Defmoulms  ^ qui  traçoient  ces  horreurs. 
La  faHion  de  Dumouriez  a fait  ailâlTmer  Marat  ; fes  com- 
plices veulent  encore  aiiailiner  fa  mémoire.  Ceux  qui  louè- 
rent les  vices  de  Dumouriez  , etoient  bien  faits  pour  outrager 
fa  gloire  & pour  immoler  la  vertu. 

Achevons  de  peindre  ces  hommes  qui,  n’ofant  fe  déclarer  , 
ont  confpiré  fous  la  pouÏÏière.  Ils  eurent  les  qualités  des 
confpirateurs  de  tous  les  tems;  ils  le  louoient  mutuellement, 
& difoient,  l’un  de  l’autre,  tout  ce  qui  pouvoit  tromper  les 
jiigemens.  Les  amis  du  profond  Briifot  avoient  dit  , îong-j 
tc^mps  de  lui,  qu’il  etoit  un  inconféquent,  un  étourdi , même. 
Fabre  difoit  de  Danton  qu’il  étoit  infouciant;  que  fon  tempé- 
rament Pentraîneroit  à la  campagne,  aux  bains,  aux.  chofes 
innocentes.  Danton  difoit  de  Fabre  que  là  tête  étoit  un 
imbroglio  y un  répertoire  de  chofes  comiques,  & le  préien- 
toit  comme  ridicule  , parce  que  ce  n’étoit  qu’à  ce  prix 
qu’il  pouvoit  ne  point  palier  pour  un  traître  , par  le  (impie 
aperçu  de  fa  manière  ro  tueufe  de  fe  conduire.  Danton  rioit 
avec  Ducos,  faifoitle  diftrait  près  de  d’Orléans,  & je  familier 
près  de  Marat  qu’il  déteftofr , mais  qu’il  craignoit.  Hérault 
étoit  grave  dans  îe  fein  dè  la  Convention,  bouffon  ailleurs. 
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& ncit  fans  cefle,  pour  s’excufer  de  ce  qu’il  ne  difoit  rien. 
Il  eft  en  outre  quelques  rapprochemens  à faire  de  la  con- 
duite de  ces  hommes  en  differens  temps.  Danton  fut  un  lion 
contre  Lafayetre  , l’ennemi  de  d’Orléans  : Danton  lut  plein 
d’indulgence  pour  Dumouriez  , l’ami  de  d’Orléans.  Danton 
propofoit  il  y a trois  ans,  aux  Jacobins  , la  Loi  de  Valérius 
qui  ordcnnoit  aux  llomains”  de  tuer  , fur  l’heure  , ceux  qui 
parleroient  de  Tarquin.  Danton  ne  trouva  plus  ni  d’élo- 
quence, ni  de  févérité  contre  Dumouriez  qui  trahifibit  ou- 
vertement la  Patrie,  & vouloir  faire  un  roi.  Danton , comme  je 
aî  dit , opina  d’abord  pour  le  bannÜTement  du  tyran  , & 
pour  la  mort  enfuite,  îl  avertit  fouvent  certains  membres  du 
comité  de  falut  public,  qu’il  falioit  beaucoup  de  courage 
pour  y relier,  parce  que  l’autorité  qu’on  lui  corihoit , étoit 
dangereiile  pour  eux-mêmes.  Ce  fut  Danton  qui  propofa  les 
50  millions  ; ce  fut  fléraulr  qui  l’appuya.  Ce  îut  Danton  qui 
prcpofa  qu’on  érigeât  le  comité  en  comité  de  Gouverne- 
ment; c’étoit  donc  un  piège  qu’il  croyoit  lui  tendre.  Danton^ 
ayant  été  expulfécîu  comité,  dit  à quelqu’un  : Je  ne  me  fâche 
point  y ye  n'ai  pas  de  ranmine  y mais  fai  de  la  mémoire, 

Que  dirai-je  de  ceux  qui  fe  prétendirent  exclufivement  les. 
vieux  Cordeliers  ? Ils  étoient  préciférrfent  Danton  , Fabre  , 
Carniîîe-Defmouiins  & le  Miniflre,  auteur  des  rapports  fur 
Paris  , où  Danton  , Fabre  , Camille  & Philippeaux  font 
loues , où  tout  ell  dirigé  dans  leur  fens  & dans  le  fens; 
d’Hébert.  Que  dirai-je  de  l’aveu  fait  par  Danton qu’il  avoir 
dirigé  les  derniers  écrits  de  De.rmouîins  &;  de  Philippeaux  ? 

Vous  êtes  tous  complices  du  même  attentat.  To-us  vous- 
2vez  tenté  le  renverfement  du  Gouvernement  révolutionnaire. 
& de  la  Repréfentation  ; tous , vous  avez  provoqué  fon  renou- 
vellement au  10  août  dernier;  tous,  vous  avez  travaillé  pour 
l-jEtranger  qui  jamais  ne  voulut  autre  ehofe  c^ue  le  renouvel- 
lement de  la  Convention  »,  qui  eût  entraîne  la  perte  de  la: 
République^ 

Je  fuis  convaincu  que  cette  faétîon  des  indulgens  e/l  liée 
a routes  les  autres  ; qu’elle  fut  hypocrite  dans  tous  les  temps 
vendue  d abord  à la  nouvelle  dyna/lie,  enfuite  à toutes  ies: 
laélions.  Cette  fatlion  a abandonné  Marat  .»,  & s’e/1  enfuitC’ 
parée  de  fa  réputation;  elle  a tout  fait  pour 'détruire  la  Répu- 
blique, en  amolliiTant  toutes  les  idées  de  fa  Liberté  : elle  eut 
plus  de  ünefTe  que  les  autres  ; elle  attaqua  le  gouvernement 
2vec  plus  d’hypocrifie,  & ne  fut  que  plus  criminelle, 

Carnille-Defmoulins  qui  fut  d’abord  dupe , &:  finit  par  être' 
complice , fut , comme  Phfjippeaux , un  inflrumenr  de  Fabre.- 
de  Danton.  On  ratontoît  comme  une  preuve  de  la  bon— 


I.omie  (ie  Fabre  , (|ue  ceiai-ci  fe  trouvant  chez  Definouîîns 
au  rncment  où  if  liroit  à (Quelqu’un  l’ccrit  dans  leqiie!  il 
deinandoit  un  Çon'uté  de  Clémence  pour  l’ariftocratie , Sc 
appeloit  la  Convention  la  Cour  de  Tibcre,  Fabre  fe  mit  a 
pleurer.  Le  crocodile  pleure  auHi.  Comme  Camilte-Defmou” 
lins  manqucit  de  caraclère , on  fe  fer  vit  de  fon  orgueil.  Il 
attaqua  en  rhéteur  le  gouvernement  revolutionnaiiê  dans 
toutes  Tes  conféquences  ; il  parla  eifrontcment  en  faveur  des 
ennemis  de  la  révolution  , propofa  pour  eux  un  Comité^  de 
Clémence;  fe  montra  très  inclément  pour  le  parti  populaire; 
attaqua,  comme  Hébert  & Vincent,  les  Reprefentans  du 
Peuple  dans  les  armées  : comme  Hébert,  Vincent  & i^uvot, 
lui-mêm;e  il  les  traita  de  Proconfuîs.  Il  avoir  été  le  deienfeur 
de  l’infâme  Dillon  , avec  la  même  atidace  que  montra  Dilîon 
lui-raêrne  , îorfqu’à  Maubeiige  il  ordonna  à fon  armée  de 
marcher  fur  Paris  , & de  prêter  ferment  de  fidélité  au  roi. 
Il  combatit  la  loi  contre  les  Anglais  ; il  en  reçut  des  re- 
merciemens  en  Angleterre  , dans  les  journaux  de  ces  temps- 
là,  Avez-vous  remarqué  que  tous  ceux  qui  ont  etc  loués 
dans  l’Angleterre,  ont  ici  trahi  leur  Patrie  • 

Fabre  , plus  d’une  fois  , provoqua  l’agrandiffe^ment  des 
pouvoirs  du  comité  de  falut  public,  foit  par  lui-meme  , foit 
par  fes  amis  ; nous  frémîmes  fouvent  d’un  picge  fi  méchant. 
Fabre  efpéroit  que  nous  fuccomberions  fous  le  fardeau  de 
tant  d’affaires  ; il  s’en  vantoit  : mais  le  génie  de  la  Liberté  a 
vaincu  pour  nous.  Celui  qui  parmi  nous  accepta  toujours  avec 
le  plus  de  joie  le  pouvoir  , fut  Hérault,  le  complice  de  Fabre 
& de  l’Etranger.  Tout  fe  lie  : après  qiieFabre  euttout  fait  pour 
nous  donner  une  Jurifdiélion  dans  le  dédale  de  laquelle  il 
efpéroit  nous  perdre,  alors  il  fit  attaquer  les  opeiations  du. 

Alors  Hérault,  qui  .s’étoit  placé  à la  tête  des  affames  diplo- 
matiques , mit  tout  en  ufage  pour  éventer  les  projets  du 
gouvernement.  Par  lui  les  délibérations  les  plus  fecrttes  du 
comité  , fur  les  affaires  étrangères , étoient  communiquées 
aux  gouvernemens  ennemis.  Il  6t  faire  plufieurs  voyage^  a 
Hubuiffon  , en  Suiffe  , pour  y confpirer  fous  le  cachet  même 
de  la  République.  Nous  nous  rappelons  qu’Hérauit  fut,  avec 
dégoût,  le  témoin  muet  des  travaux  de  ceux  qui  tracèrent 
le  plan  de  la  Conftitution  , dont  il  fe  fit  adroitement  le 
Rapporteur  déhonté. 

Nous  avon^  intercepté  des  lettres  de  Laas-Cafas , ambaf- 
fadeur  d’Efpagne  à Vienne,  dans  lefqiielles  il  rapporte  les, 
délibérations  diplomatiques  du  comité  au  temps  d Heiauît. 

C’étoit  dans  ce  même  temps  qu’environnés  de  piégés  & dev 
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î^irsrpQnfabiîité  des  fuccès  de  quatorze  armées,  une  nuée  d^en- 
ne  mis  attaqua  le  gouvernement,  c’eü-à-dire , vous  attaqua 
vous-mêmes. 

Le  moment  étoit  favorable  : l’Aîface  étoit  envahie;  Toulon 
etoit  aux  mains  des  Efpagnols  & des  Anglois;  Perpignan 
menace;  nos  armées  maîh-eureufes  dans  le  Nord,  dans  le 
Aïont-BIanc,  dans  la  Vendée,  par-tout  enfin.  Alors  le  parti 
Hebert  deman doit  l’établ’iTement  de  la  ConTitution  , afin  que 
dans  ce  cahos  de  dangers  & d'adverfités , dans  cette  agonie 
raOice  de  la  Liberté,  le  palFcige  du  gouvernement  révolution- 
, naire  à un  régime  plus  foible  que  les  ennemis , fût  le  paiTage 
de  la  vie  au  tombeau.  L’établillement  de  la  Conilitution  fut 
demande  par  Danton , l'ami  de  Fabre.  En  même-temps  Phi- 
lippeaux  , ou  plutôt  Fabre  dont  le  fdyle,  Fhypocniie,  les 
mfmuations,  , font  reconnus  facilement  dans  les  écrits  du 
premier;  en  niême-temps  Philippeaux  attaqua  le  gouvernemeaj 
comrne  alTocié  à la  trahifon. 

Philippeaux  avoic  autrefois  écrit  en  faveur  de  Roland  8c  de 
1 appel  au  Peuple,  & contre  Marat.  Phidppeaiix  mit  au  jour, 
dans  ces  derniers  temps , divers  écrits  qui  font  évidemment 
06’ diiférente^s  plumes.  Le  but  de  ces  écrits  étoit  d’en  induire 
la  complicité  du  gouvernement  avec  ceux  qui  trahiiroient  la 
patrie.  Philippeaux , auteur,  quelques  jours  auparavant,  d’un 
catechnme  ridicule , croit  devenu  tout-à-coup  un  homme 
d état.  Philippeaux  eR  lame  du  club,  du  Mans  où  la  Liberté, 
eu  la  repréfentation  nationale  n’ont  pas  un  ami,  où  l’on  a de- 
mandé votre  renauveilemenr,  où  l’on  a dit  que  vous  étiez  ufés 
o^ns  le  temps  même  que  le  difoit  Hébert. 

Vous  avez  même  appris  ce  matin  qu’une  révolte  avoit  éclaté 
2n  Mans , contre  Garnier,  repréfentant  du  Peuple.  Cette 
révolté  a été  fomentée  par  ceux-là  même  qui^  rédigèrent 
pne  adrefTe  en  faveur  de  Philippeaux.  Ils  font  arrêtés  : le 
tribunal  révolutionnaire  va  inRruire  cette  afFaire.  Revenons 
a notre  fiijet. 

On  peut  fe  fouvenir  que  Fabre  , en  ce  temps-îà  , ne  quktoit 
point  Camille  ni  Philippeaux.  Fabre , en  raeme-temps  qu’il 
dingeoit  ces  deux  perfonnages , étoit  par-tout.  Il  étoit  fans 
ceiTe  au  comité  de  fureté  générale  : il  étoit  dans  les  grouppes , 


a la  police,  à la  commune , aux  jacobins , aux  Cordeliers  ; il  fe 
multiplioit  & dictoit  divers  écrits  ; il  fe  glilfcit  auprès  des 
patriotes;  & il  eil  prouvé  que  cet  homme  qui  s’étoit  eiToreé 
O accroître  l’autorité  du  comité  , la  fappoit  dans  chacun  de  Tes 
Au  milieu  des  dangers  qui  environnorent  la  patrie, 
on  deaberoit,  les  fbirs , fur  tout  ce  que  chacun  de  nous  avoit 
remarqué  de  contraire  au  bien  public  dans  la  journée., II  fe 
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trouva  que  Fabre  difoit  à chacun  des  membrès  du  Comité  du 
bien  d’eux  mêmes,  & du  mal  de  chaque  autre  complice  de 
Chabot.  Il  l’accufa  lorlqu’il  fut  accufé  , comme  Chabot  accufa 
les  complices.  Fabre  s’attachoit  fur-tout  à prouver  que  tous 
les  complots  avoient  pour  but  de  perdre  Danton,  La  réaction 
de  ces  intrigues  auroit  été  de  renverfer  le  gouvernement  & la 
repréfentation  , de  ruiner  les  partis  oppoles  : & que  feroit-il 
relié  ? Fabre  & fa  faction  l 

Maintenant  il  faut  rapprocher  d’autres  faits  des  précédent. 

L’éte  dernier,  Hérault  cherchant  des  parrifans , ou  tâtaoî 
les  elprits , dit  que  Lullier,  procureur-général  du  départem.enî 
de  Paris , avoir  confié  qu’il  exiftoit  un  parti  en  faveur  du  jeune 
Capct^  & que  fi  le  gouvernement  pouvojt  perdreïayeiir  & ie 
parti  arriver  au  degré  d’influence  néilefl'aire  , ce  feroit  Danton 
qui  raontreroit  au  Peuple  cet  enfant.  ' 

Dans  ce  temps , Danton  dîna  fouvent , rue  Grange-Fatelière; 
avec  des  Anglois;  il  dînoit  avec  Giifman , efpagnol , trois 
fois  par  femainc , & avec  l’infâme  Saint- Amaranthe , le  fils 
de  Sartine , Sc  Lacroix.  C’eft-là  que  fe  font  faits  quelques- 
uns  des  repas  à cent  écus  par  tête. 

Il  eft  clair  que  le  parti  qui  vouloit  établir  prém.aturémenî 
la  conftrtution , celui  qui  attaquoit  lé  gouvernement  , ceîid 
qui  attaquoit  la  Convention , celui  qui  corrompoit,  celui  qui 
vouloit  un  comité  de  clémence  , avoient  tous  pour  objet  d’a- 
mener le  dégoût  du  régime  prélent,  & il  efl:  évident  que  la 
royauté  éioit  celui  qu’on  y vouloit  fublfituer. 

Qu’on  examiîie  maintenant  la  conduite  de  tous  ceux  dont 
j’'ai  parlé,  leurs  liaifons,  leurs  excules  toujours  prêtes  en 
faveur  des  hommes  tarrés  ; on  reconnoît  à des  fignes  certains 
le  parti  oppoféà  la  révolution,  & qui  dilTimula  toujours. Que 
ceux  dont  j’ai  parlé  nous  difent  d’ou  vient  leur  fortune  ; que 
Lacroix  dife  pourquoi , l’été  dernier,  il  faifoit  acheter  de  1 or 
par  un  banquier. 

Ceux  qui  depuis  quatre  ans  ont  confpiré  fous  le  voile  du 
patriotifme,  aujourd’hui  que  la  julHce  les  menâce,  répètent 
ce  mot  de  Vergniaud  ; La  révolution  ejî  comme  Saturne  : elle 
dévorera  tous  Jès  encans.  Hébert  répetoit  ce  mot  pendant  foïa 
procès  ; il  eü:  répété  par  tous  ceux  qui  tremblent  & qui  fe 
voient  démafqués.  Non  , la  révolution  ne  dévorera^  pas  fies 
enfans,  mais  fies  ennemis,  de  quelque  mafque  impénétrable 
qu’ils  fe  foient  couverts  î ^ , 

Les  conjurés  qui  ont  péri , étoient-ils  les  enfans  de  la  Libèrté, 
parce  qu’ils  leur  relï'emblèrent  un  moment  ? La  révolution 
dévorera  jufqu’au  dernier  ami  de  la  tyrannie  ; il  ne  périra  pas 
un  véritable  patriote  par  la  juûice  : elle  n’immolera  que  les 
factions  criminelles. 
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de  fon  fiipplice  , crioit  ii  y a trois  décades  : on  veut  me  per^ 
dre  • défendeip-ntoi. 

Un  innocent  parle-t-iî  de  fe  défendre  ? a-t-il  des  preiTen^ 
timens  de  terreur  avant  qu^on  ait  parlé  de  lui  ? Les  comités 
ont  gardé  prudemment  le  filence  , de  l’opinion  & le  Peuple 
aceufoient  avant  moi  ceux  que  faceufe.  Ils  s’aceufoient , ils 
fe  défignoient  eux-mêmes  ; car  nous  n’avions  point  parlé 
d’eux  ; ils  fe  préparoient  à demander  fi  nous  voulons  détruire 
la  repréfenracion  , parce  que  nous  les  accurons;^  & ceux-là 
nous  iùnt-ils  un  crime  d’avoir  aceufé  Brifîbt,  Chabot  ^:  leurs 
complice»?  veut-on  les  réhabiliter. 

Soyez  donc  inflexibles  : c’efl:  l’indulgence  qui  efl  féroce, 
puifqu’elle  menace  la  Patrie. 

Quand  les  restes  de  la  fadion  d’Orléans , dévoués  aujour- 
d’hui à tous  les  attentats  contre  la  Patrie,  n’exifleront  plus  , 
vous  n’aurez  plus  d’exemple  à donner;  vous  ferez  paifibles; 
Pintrîgue  n’abordera  plus  cette  enceinte  facrée  ; vous  vous 
livrerez  à la  légiflation  & au  gouvernement;  vous  fonderez 
fes  profondeurs , & vous  déroberez  le  feu  du  ciel  pour 
animer  la  République  tiède  encore,  & enflammer  l’amour 
de  la  Patrie  & de  la  juftice  ; alors  il  ne  reftera  plus  que 
des  patriotes^  alors  fera  détruite  l’iilufion  des  intrigues 
qui,  depuis  cinq  ans  ayant  pris  le  mafque  de  la  révolution, 
voudroient  aujourd’hui  leur  taire  partager  leur  opprobre , en 
faifant  dire  que  [es  patriotes  feront  tous  déshonorés  les  uns 
aprts  les  autres.  Ainfi  donc,  parce  que  des  lâches  &:  des 
ennemis  de  l’humanité  fe  font  faits  prophètes,  la  Divinité 
en  auroit  perdu  de  fa  gloire!  parce  que  des  hypocrites  auroient 
ufurpé  la  réputation  du  patriotisme , l’éclat  du  patriotifme 
ferait  obfcurci  l Ceux  que  je  dénonce  n’ont  jamais  été  pa- 
triotes , mais  ariflocrates  adroits  & plus  dissimulés  que 
ceux  de  Coblentz. 

Toutes  les  réputations  qui  fe  font  écroulées  étoient  des 
réputations  usurpées  par  l’ariftocratie  ou  par  des  factions 
criminelles.  Ceux  qui  nous  reprochent  notre  févérité , aime- 
roient-iis  mieux  que  cous  fulTions  injufles?  peu  im.pGrte 
que  le  temps  ait  conduit  des  vanités  diverfes  à l’échafaud  , 
au  cimetière,  au. néant  ^ pourvu  que  la  Liberté  refte.  On 
apprendra  à devenir  modefle  ; on  s’élancera  vers  la  folide 
gloire  & le  folide  tien  , qui  font  la  probité  obfcure.  Le 
Peuple  Français  ne  perdra  jamais  fa  réputation  ; la  trace  ci? 
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îa  Liberté  & du  génie  ne  peut  être  effacée  dans  î’unïi'erSà 
Opprimé  ians  fa  vie,  il  opprime  apré^  lui  les  préjugés  Se 
les  tyrans.  Le  monde  eü  vuide  depuis  les  Komains  ; & leur 
mémoire  le  remplit , & prophétife  encore  la  Liberté', 

Pour  vous,  après  avoir  aboli  les  faâions,  donnez  à cette 
République  de  douces  mœurs.  Rétabliilez  dans  l’état  civil 
reitime  & le  reiped  individuels.  Français  , foyez  heureux 
&z  libres;  aimez-vous,  haïffez  tous  les  ennemis  de  la  Répu- 
blique; mais  foyez  en  paix  avec  vous-mêmes.  La  Liberté 
Vous  rappelle  à la  nature  ; & Fon  voulcit:  vous  la  faire 
abandonner"  1 n’avez-vous  point  d’époufes  à chérir,  d’en; ans 
à élever?  refpeélez-vous  mutuellement.  Et  vous , reprélentans 
du  Peuple  , chargez-vous  du  gouvernement  fapreme , & que 
ttAit  le  monde  jouilfe  de  la  Liberté  au  lieu  de  gouverner. 
La  deflinée  de  vos  prédéceffeurs  vous  avertit  de  terminer 
votre  ouvrage  vous- mêmes , d’être  fages  & de  propager  la 
juflice  fans  courir  à la  renommée  ; semblables  à l’Etre 
fiiprême,  qui  met  le  monde  en  harmonie  fans  fe  montrer, 
le  bien  public  efl  tout  ; mais  pour  la  reiiomrnee , elle  n’eR  rien. 

Barnave  fut  porté  en  triomphe  fous  vos  fenetres  : oii  eft-iî  ? 

Ceux  que  j’ai  dénoncés  n’ont  jamais  connu  de  Patrie;  iis  fe 
font  enrichis  par  des  forfaits , & ce  n’efl  point  leur  Riute 
(i  vous  exiilez.il  n’efî:  point  de  crimes  qu’ils  n’aient  protégés, 
point  de  traîtres  qu’ils  n’aient  exeufes  : avares  , egoiites,  apo- 
logifles  des  vices,  rhéteurs,  de  non  pas  arnis  de  la  Liberté; 
la  République  efl  incompatible  avec  eux  ; ils  ont  besoin  des 
jouifiances  qui  s’acquièrent  aux  dépens  de  l égalité  ; ils  font 
infatiablés  d'influence.  Les  rois  comptent  fur  eux  pour  vous 
détruire  ; à quelles  protefliations  pourriçz-vous  croue  de  la 
part  de  ceux  qui,  prefiant  la  main  facrilége  de  Dumouiiez, 
lui  jurèrent  une  amitié  éternelle  ? ferment  qui  fut  garde  . 
la  Belgique  & l’armée,  vous  & l’Europe,  en  êtes  témoins. 

H y a donc  eu  une  conjuration  tramee  depuis  plufieuis  an- 
nées pour  abforber  la  révolutioi^Prançaife  dans  un  changement 
de  dynaftie.  Les  faéliens  de  Mirabeau,  des  Lameth,  de 
Lafayette , de  Brilfot , de  d’Orléans,  de  Dumouriez  , de 
Carra,  d’Hébert  ; les  faâions  de  Chabot,  de  Pabre  , de 

j^anton,  ont  concouru  progrelfivement  à ce  but,  par  tous  les 

moyens  qui  pouvoient  empêcher  la  République  de  s établir, 
de  fon  gouvernement  de  s’affermir. 

Nous  avons  cru  ne  devoir  plus  temporifer  avec  les  cou- 
pables puifque  nous  avons  annoncé  que  nous  detruinons 
toutes  les  fadions  ; elles  pourreient  fe  ranimer  & prendre 
de  nouvelles  forces;  l’Eurcpe  semble  ne  plus  compter  que 
fur  elles.  Il  étoit  donc  iuflant  de  les  détruire  , afin  qu'il  ne 
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reftât.  dans  la  Bépiibüque  que  îe  Peuple  & vous,  & U 
^ouverneinent  dont  vous  êtes  e c entre  inviolable, 

^ Les  [ours  du  crime  font  paffés  : malheur  à ceux  qui  sou- 
tiendroient  fa  caufe  1 La  politique  efl  dcmafqTiée.  Que  tout 
ce  qui  fut  criminel  périüe.  On  ne  fait  point  de  Républiques 
avec  des  méoagemens , mais  avec  la  rigueur  farcWhé  , la 
xîgueuir  inflexible  envers  tous  ceux  qufont  trahi  Que  les 
complices  fe  dénoncent  en  fe  rangeant  du  parti  dss  formit's. 
Ce  que  nous  avons  dit  ne  fera  Jamais  perdu  fur  la  terre.  On 
_ peut  arracher  à la  vie  les 'hommes  qui,  comme  nous,  ont 
tout  ofé  pour  la  vérité  ; on  ne  peut  point  leur  arracher  les 
cœurs,  ni  le  tombeau  hofpitalier  fous  lequel  ils  fe  dérobent 
â Tefclavage  & à la  honte  d’avoir  lailfé  triompher  les 
ii>é(  hans-. 

Voici  le  projet  de  décret  ; 

La  Convention  nationale,  apres  avoir  entendu  le  rapport 
de^  fes  comités  de  sûreté  générale  Sc  de  falut  public , dé- 
crète d'actulàtion , 

Cainille -^Defmoulins , Hérault,  Danton,  Philippeaux, 
Lacroix,  prévenus  de  complicité  avec  d’Orléans  & Dumouriez, 
avec  Fabre-d’Eglantine  de  les  ennemis  de  la  République  ; 
davoir  trempé  dans  la  confpiration  tendante  à rétablir  la 
monarchie , à détruire  la  repréfentation  nationale  & le 
gouvernement  .républicain  : en  conféquence  elle  ordonne 
leur  mife  en  Jugement  avec  Fabre-d’Eglantine. 


Al  aris,  de  Pimprîmerie  dec  Adminiilrations  Nationales, 


